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			Dans le grand salon aux murs recouverts de damas jaune d’or de la bastide du Clos des Jasmins à Robion dans le Lubéron, Armande Montazel arpente la vaste pièce. De multiples pensées se présentent à son esprit : comment son fils unique, son Albin chéri, pouvait-il ramener à la maison une étrangère, une tonkinoise, une, une… femme de couleur ? Elle est furieuse, que lui était-il donc passé par la tête ? Ah, si Eugène était encore vivant ! Il saurait prendre les bonnes décisions, il saurait raisonner leur fils. Elle se dirige vivement vers la desserte et se verse d’une main tremblotante un troisième verre de Cherry Brandy. Ce goût de cerise lui réchauffe le cœur, atténue ses angoisses et lui rappelle son enfance, non loin de Perpignan, dans le verger du château de Malpeyre, le domaine familial entre Argelès et Saint-Cyprien, dans les Pyrénées-Orientales. À cette époque, elle s’appelait encore Armande de Malpeyre… Petite, elle adorait s’asseoir sur le grand rocking-chair en rotin de sa maman. De la vaste terrasse dominant la baie d’Argelès, elle se balançait tout en dégustant de délicieuses cerises. Les joues toutes mâchurées de jus vermillon, elle admirait les couchers de soleil sur la mer méditerranée. Elle aimait rêver et s’inventer de fabuleuses histoires de licorne, de fées et de princesses. Armande savoure ces précieux souvenirs les yeux clos. C’était bien loin tout cela, c’était avant que la faillite et la misère ne s’abattent sur la famille. Oui, ils avaient tout perdu. Pourtant, Armande reste toujours une « de Malpeyre ». Si seulement leur père n’avait pas dilapidé leur fortune ! Son cœur se soulève… Enfin, remuer son amertume ne va pas changer le passé. Oui, la bastide d’aujourd’hui avait remplacé le château de son enfance, malgré tout c’était mieux que la petite maison dans laquelle sa mère vivait désormais. Allons se soucier du moment présent, est tout ce qui importe, et justement l’affaire qui la préoccupe aujourd’hui, mérite toute son attention. 

			Elle se retourne vers la porte qui mène à la cuisine et crie. 

			– Amélia, Amélia !

			– Oui, madame j’arrive. Que se passe-t-il, vous avez l’air soucieuse ? 

			En arrivant dans le salon, Amélia avise la desserte ouverte et referme prestement à clef la belle cave à liqueurs en marqueterie de style Napoléon III. Depuis un certain temps, elle surveille la consommation d’alcool de sa maîtresse… Ce n’est pas nouveau, mais depuis qu’Albin a annoncé la fâcheuse nouvelle au sujet de ses prochaines fiançailles avec une jeune Indochinoise, cette habitude s’est accentuée. Bientôt elle va pouvoir partager ses craintes avec Monsieur Albin, dès qu’il rentrera. Elle a hâte, peut-être trouvera-t-il une solution ? Pensive, elle se retourne vers Armande. 

			– Ma brave Amélia, Albin m’a fait part de son retour prochain. Et vous savez quoi ? Il revient chez nous avec sa « tonkinoise », et qui plus est, il veut… l’épouser… vous vous rendez compte ! déclare-t-elle en dodelinant du chef et en levant les sourcils. 

			Un immense soupir sort de son opulente poitrine, et durant quelques secondes, ses yeux se perdent au lointain. 

			– Enfin, enfin bon… pouvez-vous servir le thé et les petits fours dans le jardin d’hiver ? Vous ajouterez un peu de vin de paille. Emilienne de Sainte-Croix nous rend visite. 

			– Bien madame. C’est heureux que mademoiselle Emilienne vienne, vous pourrez discuter de la situation ! Mais… si je peux me permettre… vous pourriez peut-être écouter les explications de monsieur Albin et aussi rencontrer cette jeune femme ! 

			– Pfft, rencontrer cette jeune femme ! Et puis quoi encore ? Rencontrer cette étrangère ! Cette petite aventureuse ! Nooon, mille fois non… Inconcevable je vous dis, clame-t-elle, tandis que le sang lui monte aux joues.

			– Euh… bien sûr, comme vous voudrez madame. Par contre, pour le vin de paille, je crains que nous n’en ayons plus en réserve. 

			– Oh ! comme c’est fâcheux. Alors… vous servirez le Porto, il est excellent, ce sera parfait. Mais il faudra penser à en acheter rapidement.

			– Oui madame, j’enverrai Arsène en acheter dès demain.

			– Bien Amélia. 

			Armande pousse un profond soupir. Comment va-t-elle annoncer la regrettable nouvelle à la famille et aux amis ? Elle n’a pas eu le courage d’écrire à sa mère à Perpignan. Une peur l’a saisie. Armande redevient petite fille face à elle. La déchéance de la famille n’a en rien altéré son omniprésence de Reine mère, elle reste envers et contre tout Inès de Malpeyre, hautaine et méprisante. Armande doit se rendre à Argelès au mois d’août, dans la petite maisonnette qui a remplacé le superbe château, mais elle manque de courage. Elle attendra un peu pour lui en parler, les évènements peuvent évoluer d’ici-là ! Elle sait bien que sa chère mère mettra en évidence son incapacité à élever Albin. Oui, tout serait de sa faute, comme à l’accoutumée. De toute façon, il n’y a que Pierre son jeune frère de quatre ans son cadet, qui trouve grâce aux yeux de la Reine mère. Pierre est très aimé, de tous… il est jovial, simple et généreux, bourré de qualités. Armande l’aime bien sûr, c’est son jeune frère ! Mais cela l’agace passablement ! D’ailleurs, il était le seul à être au courant de la liaison d’Albin avec cette jeune personne de Saïgon. Oui, Pierre entretient depuis toujours un lien profond avec son neveu. Albin n’avait que douze ans quand Eugène Montazel son père a disparu en mer. Il a toujours aimé passer ses vacances à Port-Vendres dans la charmante maison du bord de mer de son oncle. Elle baisse ses paupières sur ses yeux embués pour éloigner les images nostalgiques de son enfance et se recentrer sur l’instant présent.

			Oui, son fils chéri, son Albin adoré, revient à la maison après vingt-six mois d’absence. Quel bonheur et dans le même temps, quel malheur !

			Amélia n’a pas bougé, elle attend. 

			– Amélia, vous m’avez toujours été de bon conseil, mais là ! C’en est trop. Je ne peux pas admettre que mon fils ait rompu ses fiançailles avec Madeleine de Sainte-Croix pour s’unir à cette euh… cette personne ! proteste-t-elle avec véhémence. 

			– Quand arrive notre petit homme ? demande Amélia avec douceur. 

			Avec Arsène, son mari, qui est aussi l’homme à tout faire de la bastide, ils ont vu grandir ce fils adoré. Amélia est un peu son oreille bienveillante. Ils l’aiment comme s’il était l’enfant qu’ils n’ont jamais pu avoir.

			– Dans cinq jours Amélia. Dans cinq jours, Albin sera parmi nous. J’ai tellement hâte de le serrer dans mes bras et aussi de lui dire le fond de ma pensée. 

			Des larmes d’amour et de rage glissent doucement le long des joues rouges d’Armande. Oui, seul Albin possède le pouvoir de faire fondre son cœur de pierre. Depuis que son époux, le commandant Eugène Montazel a été tué en juin 1905 lors d’une attaque dans les eaux des mers de Chine, elle ne supporte presque personne. La bastide, jadis si animée, souffre de solitude et de morosité aigues. Albin avait suivi les traces de son père, il s’était engagé dans les forces navales et avait rejoint l’Indochine toujours en guerre. Il est aujourd’hui officier sur une canonnière. 

			– Madame, je voulais vous dire. Monsieur Anatole vient d’arriver. 

			– Comment ? Mais que fait-il ici ? Il ne m’avait pas prévenu.

			– Monsieur Anatole ne prévient jamais, madame.

			– C’est vrai, c’est une vraie calamité. Et que fait-il ?

			– Je l’ai installé dans la chambre verte. Il voulait se reposer.

			– Et maintenant Anatole ! Décidemment, tout va mal ! Il est de passage ? clame Armande en levant ses deux mains vers le ciel.

			– Je ne sais pas madame, il avait un grand sac.

			– Je vois, nous allons devoir supporter cet hurluberlu quelques jours au moins ! 

			– J’en ai bien peur. 

			Armande ne veut pas penser à ce nouvel imprévu, Anatole… Anatole, la brebis galeuse de la famille Montazel. C’est un pitre dégingandé, un artiste sans le sou – d’ailleurs son père, André le frère d’Eugène lui a, pour le moment, coupé les vivres – il vit de l’air du temps et surtout de l’hospitalité que veut bien lui accorder la famille. Vraiment, il ne manquait plus que ça ! Elle espère qu’Anatole ne va pas s’éterniser. Balayant ces pensées parasites, elle ouvre la porte-fenêtre, le soleil est encore haut. Malgré tout, le ciel se pare déjà de légers nuages orange et roses. Elle avance sur la terrasse et pose ses mains sur la pierre tiède et lisse de la rambarde, son regard se perd sur la ligne d’horizon et son esprit fait un saut de puce dans le temps. À l’époque, son cher fils s’était engagé dans l’armée, il voulait suivre les traces de son père. Elle n’avait pas réussi à l’en dissuader. Détournant les yeux, elle prend le chemin qui mène au jardin d’hiver. Emilienne de Sainte-Croix, la grande sœur de Madeleine, l’ex fiancée d’Albin, ne va pas tarder. 

			Justement, en descendant la volée de marches du perron, elle aperçoit une jeune femme souriante qui avance dans la grande allée, une ombrelle en dentelle grège à la main. Armande vient à sa rencontre. Elle espère qu’Anatole ne va pas faire irruption.

			– Oh, Emilienne, je suis ravie de votre visite et je suis tellement désolée pour notre petite Madeleine. Comment va-t-elle ?

			– Chère Armande, je suis heureuse de vous voir. Vous savez, ma sœur est inconsolable, elle est éprise d’Albin et elle ne comprend pas comment il a pu trahir leur promesse. Moi non plus, d’ailleurs… ajoute Emilienne en regardant Armande dans les yeux. Après un court instant de silence, elle reprend. Enfin, c’est ainsi, nous ne devons pas baisser les bras, nous devons espérer, après tout ils ne sont pas encore mariés… ironise-t-elle avec un demi-sourire. J’ai également mille choses à vous dire sur mon voyage en Italie, j’ai adoré.

			– J’ai hâte de vous écouter. Mais, pour notre chère Madeleine, c’est vrai et vous avez mille fois raison, nous devons continuer à espérer, rien n’est encore officialisé. Enfin, pour le moment, allons prendre un peu de mon délicieux Porto, accompagné de douceurs. Vous verrez, je fais venir ce Porto directement du Portugal, il est savoureux.

			Armande ouvre la double porte vitrée de son jardin d’hiver dont elle est si fière et fait entrer son amie. 

			Eugène avait fait ériger ce superbe jardin d’hiver pour elle à la suite de leur visite à l’exposition universelle de 1900 à Paris. Un séjour exceptionnel, visionnaire, pharaonique. Ils étaient arrivés le vingt-sept juin sur la place de la Concorde et avaient franchi la porte monumentale de Binet, l’entrée principale de l’Exposition. Le ciel s’était paré de bleu pour cette grande occasion. Ils avaient vécu la semaine la plus incroyable de leur vie, admirant les pavillons de tous les pays, arpentant les avenues. Ils avaient franchi le porche art nouveau de la bouche de métro dessiné par Hector Guimard, avaient descendu les escaliers s’enfonçant sous la terre et étaient entrés, avec une certaine appréhension, dans le compartiment d’une rame du métro parisien nouvellement inauguré. Ils s’étaient immergés dans les différentes civilisations et avaient fait le tour du monde en contemplant les tableaux vivants, si réalistes. Ils assistèrent pour la première fois de leur vie à une séance de cinéma des frères Lumière, ils regardèrent bouche bée un film muet projeté sur un écran géant. Des films courts (notamment des extraits d’opéra et de ballet) étaient également présentés au public sur de plus petits écrans. La veille de leur départ, en se promenant dans les allées du Palais de l’Horticulture sur les Champs Elysées, Armande était tombée sous le charme de la grandiose serre faite de verre et de fer tout en transparence, lumière et légèreté. Elle avait pris Eugène par le bras et lui avait déclaré qu’elle souhaitait parer le parc du Clos des Jasmins d’un jardin d’hiver circulaire dans les tons de vert et de rose semblable à la merveille qu’ils venaient d’admirer. Eugène n’avait pu résister. 

			Le majestueux jardin d’hiver, véritable joyau architectural, s’élevant au milieu des massifs de roses et de jasmins, faisait depuis lors l’orgueil des Montazel. A cette époque, de somptueuses soirées s’étaient déroulées en ce lieu aussi beau qu’insolite. 

			 

			Armande et Emilienne s’installent sur les confortables coussins du salon en rotin. Le couvert des palmiers et des frangipaniers parés de fleurs aux pétales de porcelaine tamise les rayons ardents du soleil passant par le plafond verrière. Tout autour, une multitude de plantes tropicales offrent leur éclat, leurs couleurs et leurs odeurs suaves et poivrées ; oiseaux de paradis, hibiscus rouges et roses, anthuriums blancs et carmins, abutilons aux clochettes rubis et jasmins aux grappes de frêles fleurs blanches se mêlent dans une belle harmonie, Arsène y veille. 

			– Comment se porte votre sœur ? s’enquiert à nouveau Armande. 

			L’alcool commence à lui faire perdre la mémoire. Elle radote.

			– Mal, elle se languit et pour tout vous dire, elle espère encore regagner le cœur de votre fils. 

			– Qui sait ? En tout cas, nous serons bientôt fixées car Albin arrive dans cinq jours. Et cette fois-ci, il ne vient pas seul !

			– Cette femme l’accompagne ? Ici ?

			– Oui, il m’a écrit dans sa dernière lettre qu’il souhaitait se marier le plus rapidement possible, déclare Armande en serrant les dents et en servant généreusement le Porto.

			Les feuillages se mettent à bruisser derrière elles, les palmes s’écartent et tel un beau diable, Anatole hilare, apparaît. Les deux femmes, surprises, sursautent et poussent un cri. Anatole éclate de rire, très satisfait de sa blague.

			– Bonjour tatie, tu me présente ton amie ?

			– Anatole, tu pourrais grandir un peu, faire des sottises pareilles à ton âge ! Regarde, tu m’as fait renverser mon porto. Je te prie de bien vouloir nous laisser. Nous nous verrons plus tard.

			– D’accord tatie, amusez-vous bien et ne buvez pas trop, murmure Anatole tout en mimant une révérence jusqu’au sol avec un couvre-chef invisible.

			Emilienne se retourne vers Armande qui emplit les verres, elle affiche un léger sourire amusé. Cet Anatole, un vrai clown ! pense-t-elle.

			– Une larme s’il vous plaît, l’alcool ne me réussit pas, rétorque Emilienne en levant sa main. 

			Tandis qu’Anatole s’éloigne en jetant un regard charmeur à Emilienne, les deux femmes reprennent leur conversation.

			– Eh bien, dites-moi, cette jeune étrangère ne perd pas de temps !

			– En effet, vous avez raison. Mais buvons. Ne vous inquiétez pas, j’ai un plan. Elle reprendra bientôt le prochain bateau, je vous le garantis et croyez-moi, notre chère Madeleine deviendra une Montazel. Je ne vais pas le laisser gâcher sa vie pour une petite intrigante, annonce Armande en approchant le verre en cristal finement gravé de ses lèvres. Ses mains tremblent de plus en plus fort.

			Emilienne quitte son hôte deux heures plus tard. La toile d’araignée se tisse déjà et lance ses fils gluants, le piège est en train de se refermer sur l’étrangère. Avant de rejoindre le salon, Armande ne peut s’empêcher de se resservir un petit verre de Porto. Sa main tressaille tant qu’une partie de la boisson se perd sur les dalles du jardin d’hiver. Elle occulte la navrante vérité, la prend avec légèreté ; oui, elle boit, mais pas plus que beaucoup de ses amies ou connaissances. Et puis, pour le moment, elle a d’autres chats à fouetter… Son entrevue avec Emilienne l’a ragaillardie, l’horizon s’éclaircit. 

			En arrivant sur le perron, elle a bien du mal à monter les marches qui se dérobent sous ses pieds ; sa vision se trouble, se divise. Une profonde lassitude s’empare de son corps, chaque pas lui coûte, elle se cramponne à la rampe en fer forgé. Arrivée dans le salon, elle se laisse tomber sur la bergère à oreilles recouverte d’une soie vert jade ornée de motifs asiatiques. Armande tord le nez de dégout devant ces chinoiseries, décidément cette fille aux yeux bridés la poursuit. Sa tête devient lourde, elle pique du nez et s’endort. 

			– Tatie, tatie, je suis là, je suis désolé pour tout à l’heure. Je suis venu passé quelques jours au Clos pour te divertir et te tenir compagnie. Ne suis-je pas le neveu idéal ? s’exclame Anatole en mettant la main sur sa poitrine.

			Armande s’éveille lentement en regardant Anatole. Une grimace s’inscrit sur ses lèvres. Non, pas lui, pas maintenant se dit-elle. Elle en pleurerait presque.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Robion Août 2016. Quand les murs murmurent.

			 

			 

			 

			Du haut de sa charmante terrasse rue François Rabelais, sur les hauteurs de Perpignan, Aurore Valmer savoure la radieuse journée qui se prépare. Le Canigou en majesté se dessine sur un ciel azuréen sans nuage. Depuis qu’elle a fait l’acquisition de ce petit hôtel particulier à l’abandon il y a deux ans, un vrai coup de cœur, elle ne se lasse pas d’admirer ce paysage à la luminosité changeante. Chaque heure du jour lui procure un spectacle différent. Son orientation est-nord-ouest, idéale en période de canicule, lui offre une incroyable vue, quasi panoramique. Il était vraiment en piteux état, mais les travaux ne lui ont jamais fait peur. Ils avancent lentement, son budget n’étant pas extensible. Elle sait, en tant que décoratrice, que le résultat sera bluffant. Son regard s’attarde sur l’étendue argentée de la mer du côté d’Argelès et sur la chaîne des Albères sur sa droite. Regagnant sa chambre, elle boucle sa valise et ferme les volets. Puis se dirige vers son bureau pour ranger quelques dossiers qui traînent. En s’emparant de son gros classeur bleu, une vieille enveloppe rouge, frappée d’un idéogramme chinois, tombe sur le sol. Elle se souvient. C’était il y a bien longtemps, lors de son arrivée dans la région. Cette enveloppe rouge gisait sur le sol d’une vieille maison inhabitée depuis bien des années. Petite tache rougeâtre perdue au milieu des feuilles mortes, des toiles d’araignées et d’une belle couche de poussière, elle contenait une carte de visite, au nom de Jean-François Jaume, Enseigne de Vaisseau sur le Doudart de Lagrée avec sur l’envers un texte en idéogrammes chinois et un curieux jeu de cartes asiatiques. Aurore sourit, elle savait qu’un jour ou l’autre, cette trouvaille insolite se retrouverait dans un de ses romans. Reposant son petit trésor dans un des tiroirs de son bureau, elle rejoint le salon. 

			Hum… comme elle apprécie ces vacances bienvenues. Entre son métier de professeur d’arts plastiques et ses romans, elle est souvent surbookée. Alors ce petit séjour dans le Lubéron auprès de sa fille, qui a loué une charmante maison ancienne, la comble.

			 

			 

			 

			Quelques heures plus tard, le petit village de Robion, sur les contreforts du massif du Lubéron, accueille Aurore sous un soleil de plomb. Il est tout en pentes, escaliers, ruelles et calades aux galets émoussés et polis par le temps, avec une belle église romane, une vaste place dotée d’une fontaine remarquable, entourée de six grands platanes et de son estaminet « Le café de la poste » avec sa terrasse. La forte lumière du mois d’août fait vibrer les pierres blondes composant les façades où lézardent quelques geckos ventrus. Elle s’est garée non loin de l’église et promène son regard alentour cherchant l’inévitable terrain de pétanque où les hommes «tirent ou pointent» avec l’accent qui chante. Assise sur le large rebord en pierre -émoussé– de la fontaine qui lui prodigue une délicieuse fraîcheur, elle envoie un texto à sa fille pour lui dire qu’elle est arrivée à bon port et qu’elle l’attend sur la place du village. Aurore apprécie le clapotis de l’eau, l’ombre bienfaisante des platanes centenaires et le chant assourdissant des cigales. 

			Quelques minutes s’écoulent.

			– Maman ! Je suis là. 

			Sa grande fille, fine et bronzée dans son combi-short noir, vient de déboucher d’une rue pentue et lui fait un signe de la main.

			– Bonjour ma puce. 

			– Bonjour maman, tu as trouvé facilement ? lui demande-t-elle en s’emparant de sa valise.

			– Bien sûr, maintenant tu sais, avec Wase qui répertorie même le moindre chemin… Oh, mais tu as une mine superbe, les vacances te font du bien, déclare Aurore en souriant. Ravissant ce petit village ! Vous êtes bien installés ?

			– Oui, c’est vrai, c’est bon les vacances et j’avais bien besoin de décompresser, rétorque Aurélie en poussant un petit soupir. Maman, tu vas voir, la maison que nous avons louée est surprenante et vraiment on s’y sent bien. Je suis sûre qu’elle va te plaire. Fais attention aux pavés, hier je me suis tordue la cheville, rien de grave… Tu sais, tout le monde est dans la piscine. 

			– Tu m’étonnes, avec cette canicule ! Heureusement que, pour une fois, j’ai mis mes baskets.

			– C’est vrai, toi et tes talons !

			– Tu vois, je m’améliore, rétorque Aurore en riant.

			La romancière suit sa fille dans les rues étroites, aux vieux pavés disjoints, écrasées de chaleur. Arrivées devant la grille d’un jardinet gardé par de hauts murs dissimulés sous des flots de lierre, elle pousse la porte en fer forgé. Cette belle maison de village rénovée s’échelonne sur plusieurs niveaux et s’ouvre sur de ravissants jardins arborés et fleuris aux multiples fonctions ; détente sous deux grands palmiers, repas à l’ombre de la tonnelle couverte de bignones, aux trompettes roses et orange, coin-piscine aux voiles d’ombrages colorées ; et tout en bas, l’espace zen avec sa fontaine en pierre sculptée et ses fauteuils en lattes de bois, recouverts de coussins en patchwork multicolores. À l’intérieur, des escaliers aux marches usées par les ans – cette maison date du moyen-âge – montent et descendent desservant de belles pièces ornées de poutres et de pierres blondes apparentes. De larges baies contemporaines et de jolies fenêtres anciennes à petits carreaux illuminent les différents espaces. Bibliothèques emplies de livres et tableaux remarquables où caracolent les poésies inspirées du maître des lieux, couvrent les murs immaculés. Son âme d’écrivaine est captivée par ce décor d’où émane une grande richesse intérieure. Tout est beau, pas une fausse note. Des rayons de soleil donnent vie à toutes ces merveilles. Aurore a de quoi laisser libre cours à sa curiosité naturelle. En fait, c’est un peu plus que cela. La romancière est fascinée, hypnotisée. Cette maison aux murs plusieurs fois centenaires l’interpelle, l’inspire, lui murmure des secrets enfouis. Ce séjour s’annonce sous les meilleurs auspices. 

			Elle ferme les yeux un instant pour reprendre ses esprits. Les cris joyeux de ses petits-enfants, jouant dans l’eau, lui parviennent. Pour l’heure, dans sa hâte de les serrer dans ses bras, elle met de côté sa soif de découverte. Elle aura bien le temps de s’attarder sur toutes ces merveilles plus tard.

			Montant dans sa chambre, elle pose sa valise, passe son maillot de bain et rejoint sa petite famille dans le jardin suspendu où se trouve la piscine. 

			Les deux voiles triangulaires, aux belles couleurs de l’été, tamisent l’ardeur de l’astre du jour sur les lits bain de soleil en résine tressés. Elle embrasse Alexandre, son gendre, ainsi que ses deux adorables petits enfants Manon et Gabriel. Heureuse, elle s’allonge à côté de sa grande fille, et savoure ces instants privilégiés en toute complicité. Il fait bon, l’après-midi s’étire doucement. 

			 

			 

			Le songe

			Au milieu de la nuit, Aurore se lève pour ouvrir la petite fenêtre à la recherche d’un peu de fraîcheur, une bourrasque de senteurs mêlées emplit la pièce. En se recouchant, une subtile odeur de jasmin s’insinue au creux de ses narines et dans tout son corps ; elle l’enveloppe, l’apaise. Ses yeux se posent sur le grand mobile qui ondule au-dessus du lit, c’est un dragon aux couleurs chatoyantes semblable à ceux du nouvel an chinois. Elle l’observe un long moment, il ondoie sous l’effet du vent s’infiltrant par la fenêtre. Fermant les yeux, elle retombe rapidement dans un lourd sommeil qui l’emporte dans un rêve aux confins de son subconscient… 

			La voilà qui entre dans un tunnel sombre aux parois suintantes, un train à vapeur l’emporte avec fracas. Dans un compartiment vide, au milieu d’une banquette en bois, elle saisit un kaléidoscope posé en évidence à sa gauche ; il est en ancien, un dragon en cuivre repoussé en forme le décor. Ses mains sont gantées en dentelle ivoire et elle porte une robe charleston noire à franges. Des images démultipliées et floues apparaissent à l’intérieur du tube, puis se précisent. Un matin blanc se lève sur le port de Saïgon. Une jeune indochinoise au visage dissimulé sous un grand châle se cramponne au bras d’un officier. Ils montent à bord d’un paquebot en partance pour la France, il est doté de deux immenses cheminées dont les volutes de fumée s’élèvent dans l’azur. La mer s’agite doucement puis de plus en plus fort, le ciel devenu noir se déchire libérant des trombes d’eau. L’image se fragmente soudain puis se reforme, dévoilant un tableau où deux petites filles habillées de robes blanches en plumetis jouent sous une pergola envahie par un jasmin odorant, trois papillons bleus les accompagnent. A nouveau, le kaléidoscope s’affole, Aurore, attaquée par un coup de vent chaud, cligne des yeux un court instant, l’image s’est transformée. Elle est face à une belle bastide flanquée d’un magnifique jardin d’hiver, des notes de musique s’en échappent. Le train ralentit, elle se retrouve assise sur un tabouret de piano. Tandis que ses doigts effleurent les touches des prénoms, des noms et des objets se dessinent dans l’espace. Soudain, tout devient flou et une forte odeur de brulé l’enserre. Une sensation de vitesse la cloue à son tabouret. Sa robe charleston a disparu laissant place à un jean et un tee-shirt, ce n’est plus un train à vapeur mais un TGV qui l’emporte. Le ciel est d’un bleu intense et une vague de joie incompréhensible monte en elle. La bastide se dessine à nouveau, elle semble délaissée, deux femmes très âgées s’entretiennent autour d’une boule de cristal, deux fillettes en robe blanche dansent dans le parc. L’image se divise. Dans le vaste sous-sol vouté de la bastide, un homme l’entraîne vers un grand lit. Ils s’unissent dans une improbable étreinte. Son être frémit de bonheur, elle ne comprend pas ce qui lui arrive. Le plafond s’ouvre, un cri muet s’échappe de sa bouche. 

			Elle se réveille un instant, haletante, passe sa langue sur ses lèvres, pousse un profond soupir puis se rendort sur le champ. 

			Le lendemain matin, très tôt, dans la chambre d’enfants qu’elle occupe, au creux du lit une place, elle se retrouve dans un état second. L’atmosphère de la pièce parait plus dense, comme chargée d’ondes. Le dragon au-dessus de son visage ondule lascivement. Elle n’est plus dans son songe, mais est-ce la vraie vie ? En fait, elle n’a plus aucune idée du lieu où elle se trouve. 

			Aurore flotte dans un demi-sommeil, ses paupières lourdent peinent à s’ouvrir. Son rêve d’une réalité ahurissante l’emplit encore. 

			La voilà à nouveau ailleurs, coincée entre deux espaces temporels. Son corps comme dédoublé vit deux vies simultanément avec une intensité quasiment identique. Son cerveau, déconcerté, ne sait plus, c’est le cas de le dire, où donner de la tête !

			Un souvenir très précis, provenant de son songe, s’impose à son esprit. Dans le sous-sol de la bastide, sur un mur de larges pierres blondes, une grande peinture s’était détachée, elle doit revêtir une importance particulière ! Cette toile représente une ville aux toits en pagode descendant jusqu’à la mer, située au pied de cinq montagnes bleutées. Au premier plan, se trouvent trois vases à col de cygne en verre effilés, l’un d’entre eux contient un bouquet fragile composé de roses thé et de branches de jasmin, l’autre abrite une ravissante danseuse asiatique et le dernier renferme un superbe sceau en jade vert sombre en forme de dragon ainsi qu’une enveloppe rouge vif, dénotant avec l’ambiance feutré du tableau. L’enveloppe est frappée d’un idéogramme chinois, comme une signature ; elle ressemble étrangement à celle qui est tombée de son classeur bleu avant son départ de Perpignan. Son songe relate deux histoires d’amour surprenantes… elles se superposent, se fondent l’une dans l’autre ; deux idylles magiques, deux romances pleines de passion, d’échanges d’énergie, d’élans amoureux inconcevables, mais deux destins opposés, l’un tragique et l’autre paradisiaque. Son cœur, totalement chamboulé, continue à battre la chamade. Au souvenir de la dernière partie de son rêve, une délicieuse chair de poule envahit sa peau, la faisant frissonner. Même l’air environnant lui paraît habité de sensations, d’émotions et de passions à la limite de l’ivresse ou de la mort. C’est délirant ! Comment se déroule cette incroyable aventure et comment se termine-t-elle, ça, elle n’en a aucune idée. Le rêve commence à se déliter lentement.

			Oui, elle est prête à écrire la suite… mais doit-elle l’inventer ou va-t-elle s’imposer à elle sous une forme quelconque ?

			Allongée dans ce petit lit entre rêve et réalité, enveloppée d’un drap où des enfants aux yeux bridés jouent avec des cerfs-volants représentant de gros poissons multicolores, elle ne bouge plus. Son corps oscille entre matérialisation et dématérialisation. Les rôles qu’elle joue dans cet étonnant songe sont toujours présents. Aurore sait qu’elle ne s’y comporte pas tout à fait comme un être humain lambda. Les différences entre sa réalité et cette fiction ne sont pas réellement extravagantes, plutôt subtiles, comme si son autre double avait développé des facultés paranormales de voyance ou de kinesthésie ; comme si, dans cette existence parallèle, les ondes subtiles et l’énergie du cœur prenaient une place privilégiée, remplaçant les faits et les agissements, si utiles à l’ego terrestre. Tout cela la perturbe profondément. Pendant un moment, elle reste figée. Doit-elle fermer les yeux et repartir dans son songe ou se lever, rejeter ces sensations, et reprendre une existence normale ? Aurore navigue d’une émotion à une autre durant quelques minutes ne sachant que faire. Malheureusement, même si ce rêve exauce l’un de ses souhaits, elle ne peut rester en compagnie de l’homme qui comble son être, elle ne veut retenir que l’union paradisiaque. Il lui faut délaisser ce bel amour imaginaire et continuer sa vie solitaire de « terrienne ». Elle n’a pas le choix. 

			Au-dessus de sa tête, le dragon danse toujours.

			Se faisant violence, elle pose son pied gauche sur le vieux parquet grinçant, avec l’affreuse sensation de se dédoubler, de laisser la moitié d’elle-même dans un ailleurs inconnu. Elle se met à respirer profondément, tentant d’orienter sa conscience, de détourner sa pensée, de se dire que tout cela fait partie d’un délire dont elle doit vite s’extirper. 

			Tandis que les images de son songe se désagrègent et que son souffle redevient régulier, une voix masculine, chaude et puissante à la fois, résonne dans l’espace. Cette voix demande, ou plutôt, l’invite avec insistance : 

			– Viens… lui dit-elle, Viens…

			D’où provient-elle ? Elle n’aurait su le dire. Son regard se pose sur les yeux du dragon… Jamais elle n’a connu ce genre d’expérience. Est-ce son subconscient qui s’amuse ? Est-ce la voix de l’un des hommes de son rêve ou bien l’esprit de la bastide ? De plus en plus bizarre, tout ça ! Observant autour d’elle la chambre d’enfant au décor asiatique, elle palpe son visage et ses bras pour voir si elle se trouve bien dans la vie réelle. Son esprit, à force d’inventer des histoires, est-il en train de lâcher les brides ? Au-dessus du lit, le dragon continue sa danse, les rubans rouges autour de lui, virevoltent en cadence. Déployant sa gueule en un large sourire, il semble se moquer d’elle. Elle s’approche de la fenêtre, l’ouvre en grand et aspire l’air encore frais du matin. Cela la rassérène. La brise apporte de douces senteurs de fleurs qui titillent ses marines, elle se remémore alors celle de la suave odeur du jasmin qu’elle avait sentie la veille au soir avant que le sommeil ne l’entraîne dans ce songe surprenant. Le soleil entame lentement son ascension, il poudre le ciel de minuscules paillettes dorées, la journée s’annonce radieuse et lumineuse. Le clocher du village commence son décompte. Malgré la perplexité de la situation, elle se sent rajeunie et légère, comme après une nuit d’amour. Quelle agréable sensation ! pense-t-elle en souriant. 

			 Au petit déjeuner, Aurore prend son ordinateur et s’empresse – avant que les souvenirs de son rêve ne s’évanouissent définitivement – de coucher sur la toile cet insolite récit qui a lieu précisément à Robion, dans ce village, que la veille elle ne connaissait même pas. 

			Aurélie, intriguée par le silence et la concentration de sa mère, la regarde de côté. 

			– Ça va maman, tu as bien dormi ? Tu écris quoi ?

			– Oui ma puce, je vais bien. Enfin, j’ai fait un rêve hallucinant cette nuit. Il était si réel que je dois tout noter sur le champ sinon je vais perdre le fil de l’histoire ainsi que les détails importants. Je t’assure, c’était totalement fou. Je crois que mon prochain bouquin vient de naître.

			– Waouh ! C’est incroyable, tu as bien fait de venir.

			– C’est sûr. Je ne pensais pas que cette maison allait devenir ma prochaine source d’inspiration.

			Aurore tape cinq ou six pages, retraçant les grandes lignes de cette fabuleuse aventure nocturne. En grosses lettres, en début de son récit, le mot VIENS... s’est imposé. Cette injonction forte touche son cœur et la questionne. D’où peut-elle venir ? Sa petite voix intérieure, elle la connaît bien, elle possède une tout autre tonalité et un timbre féminin bien particulier. 

			« VIENS » pourrait être le titre de son prochain roman ? Mais elle ne va pas se précipiter. Trouver un titre n’est jamais chose facile. Il lui faut en savoir plus sur ces deux histoires. Elle lève les yeux au plafond, comme pour chercher l’inspiration. Son inconscient visualise l’enveloppe rouge du rêve et celle tombée du classeur bleu. Rien d’étonnant puisque les signes sont là, le dragon moqueur se présente en 3D. Elle ne sait plus. Une voix puissante résonne encore en elle, et si c’était celle du dragon ? ironise-t-elle. Elle rit intérieurement à cette remarque. Décidément son imagination n’a pas de limites et a le sens de l’humour. Ce dragon !

			Ce songe se diffuse et la poursuit encore. Accroché à sa personne telle l’ombre à la semelle du soulier de Peter Pan. 

			 

			 

			 

			La charmante maison de Robion lui a délivré un message clair et précis. Mais, curieusement, l’action ne se déroule pas dans ce beau logis, elle se passe dans une grande bastide délaissée, entourée d’un parc visiblement à l’abandon. Le nom de cette bâtisse lui est inconnu ainsi d’ailleurs que le nœud réel des intrigues et le dénouement des deux histoires d’amour. Entre la bastide et la maison de village, il n’existait qu’un seul objet dont la similitude paraissait évidente : la grande peinture entrevue dans son rêve et ressemblant beaucoup à l’admirable tableau du séjour, une harmonie opaline, une facture et un ressenti identiques. 

			Tout en buvant son café, Aurore contemple le grand tableau qui se trouve là, juste devant ses yeux. Elle l’inspecte, recherchant les détails importants, les similitudes cachées. Posant un regard modifié, elle tente de faire des liens entre l’œuvre de l’artiste René Metayer « Venise vue à travers des flacons » et celle de son songe. 

			C’est une ville toute blanche, au ciel laiteux et aux dômes enneigés, elle semble dormir emmitouflée dans son manteau de neige. Les façades aux teintes pastel se reflètent dans l’eau des canaux, offrant une seconde lecture. En premier plan, se dessine une croisée ouverte sur Venise. De grands flacons translucides, aux nuances plus chaudes, posés sur le rebord de la fenêtre emprisonnent des gondoliers. Un vent hivernal, peuplé de légers flocons, agite des pans de voiles ressemblant à des mouettes se jouant des éléments. Une profonde paix, une douceur, et aussi une mélancolie s’en dégagent. Le Tableau de son rêve était également une ville opalescente, mais la lumière bleutée dansant dans la brume et enveloppant les cinq montagnes en terrasses remplaçait les notes argentées de la lagune Vénitienne. Le ciel se confondait avec la couleur des maisonnettes aux toits en pagode. Seuls les trois vases à cols de cygnes étaient nets. 

			Singulières ressemblances… 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Juillet 1923 Colère

			 

			 

			Il ne reste plus que trois jours avant l’arrivée d’Albin. Plus le temps passe, plus la fureur d’Armande grandit. Anatole est toujours là, il déambule dans Le Clos des Jasmins en dispensant ses bons mots, ses singeries et son rire agaçant. Pourquoi ne le met-elle pas à la porte ? Pourquoi ne lui dit-elle pas qu’elle ne peut plus supporter sa présence ? 

			Elle avait pensé donner une grande réception dans le jardin d’hiver pour le retour de son fils prodige, mais la venue de cette étrangère change la donne. Les Montazel seront la risée de la bonne société de Cavaillon et des environs si cette femme se montre au bras de son fils. Une indochinoise de surcroît, elle a le cœur au bord des lèvres. Elle revoit l’annonce de la mort de son cher Eugène là-bas dans les mers de Chine. Elle ressent la présence de cette étrangère comme une insulte à la mémoire de son époux. Essuyant une larme au bord de ses paupières, elle se ressaisit. 

			Que faire ? Qui pourrait bien lui venir en aide ? se questionne-t-elle. 

			Et si elle demandait conseil à son si gentil frère ! Armande s’empare du téléphone qu’elle a fait installer il y a peu, une folie, mais au moins elle peut contacter quelques-unes de ses relations, et Pierre en possède un depuis deux ans. C’était indispensable à son travail d’armateur. 

			Armande demande le numéro de Pierre de Malpeyre à Port-Vendres à l’opératrice, attend un moment.

			– Madame, je vous mets en relation avec monsieur de Malpeyre, ne quittez pas.

			– Merci. Allo, allo Pierre.

			La voix de son frère résonne dans le lointain, ce prodige la confond toujours. Le progrès tout de même ! C’est tellement fou, entendre Pierre qui habite si loin. Elle se ressaisit. 

			– Bonjour Nande, (il l’avait surnommée ainsi quand il était tout petit) comment vas-tu ?

			– Bonjour, tu es seul ?

			– Oui, Iris est sortie, pourquoi ? Tu as des secrets à me confier ? déclare-t-il en riant. 

			Il est d’humeur enjoué, comme d’habitude.

			De la fenêtre de son bureau qui donne sur les docs de Port-Vendres, Pierre ne se lasse jamais d’observer les bateaux évoluer sur les eaux scintillantes de la Méditerranée. Il y voit sa réussite professionnelle et personnelle. Oui, il peut être fier, il s’est hissé seul, sans l’appui financier de ses parents. La fortune de la famille ayant été dilapidée dans les transactions douteuses de son pauvre père, joueur invétéré. Ils avaient tout perdu ; richesse, honneur, château. Son père avait sombré dans la folie et s’était donné la mort six mois plus tard, enfin c’est ce qui avait été conclu après une courte enquête. Cette année-là, Pierre fêtait ses quatorze ans, Armande elle, venait juste d’en avoir dix-sept. Le mariage d’Armande avec Eugène Montazel avait redonné à la famille de Malpeyre un léger souffle et par là-même une once d’espoir. Ce passé est bien loin de lui, et aujourd’hui tout va pour le mieux dans sa vie. Son métier le comble, il aime Iris comme au premier jour et deux beaux enfants sont nés de leur union.

			– Albin arrive dans trois jours, déclare Armande d’une voix sourde.

			– C’est une très bonne nouvelle ça, tu dois être heureuse ?

			– Oui et non, tu dois bien te douter pourquoi ? Tu es dans la confidence depuis le début au sujet de la liaison d’Albin avec cette indochinoise. 

			– Je ne t’ai jamais caché qu’Albin me faisait confiance, et qu’il me considérait un peu comme son second père. 

			Albin souffrait de l’absence de son père quand il partait en mission, sa mort avait amplifié ce vide et Pierre avait essayé de le combler. 

			– Je sais, je sais et je t’en remercie. Je ne t’en veux pas. Bien au contraire et je suis heureuse que tu entretiennes une si belle complicité avec mon fils, c’est juste que, j’aurais souhaité que tu m’en parles, rétorque Armande avec véhémence. 

			– Oui, je comprends et d’ailleurs je lui avais suggéré de t’écrire. Mais il ne m’a pas écouté et il m’a fait promettre de ne pas en parler. Tu sais, c’est une jeune femme de la haute société de Saïgon.

			– Ne me dis pas ce genre de choses ! C’est une tonkinoise, une annamite, une étrangère, une intrigante, une, une... Mon tendre Eugène est mort pour eux ! rétorque Armande visiblement indignée.

			– Nand ! S’il te plaît, ne mélange pas tout, elle n’y est pour rien. Attends de la voir et écoute ton fils avant de juger.

			– Je ne veux pas la voir et je ne veux rien savoir, hurle Armande à bout de nerfs. Elle est tellement excédée qu’elle repose vivement le combiné sur son support coupant la communication.

			Et voilà, même son frère est contre elle. Ses joues brûlent et son souffle s’accélère. Chancelante, elle se dirige vers la desserte et s’empare du verre de vin de Paille qu’elle s’était servi avant d’appeler son frère. S’installant dans la méridienne en velours mordoré, elle boit en fermant les yeux. Comment pourrait-elle admettre qu’une banale histoire sentimentale change ses plans ? Le mariage d’Albin avec Madeleine de Sainte-Croix devait redorer le blason de la famille. C’était sa revanche sur la vie qu’on lui avait prise. Non, elle ne se laissera pas déposséder encore une fois. Albin comprendra et il se ralliera à ses désirs. Elle lui ouvrira les yeux. Le plan qu’elle a mis au point avec Emilienne va fonctionner, il le faut. 

			 

			Amélia entre dans le jardin d’hiver où Arsène, son époux, soigne les plantes avec amour. Arsène s’occupe du parc et de tous les végétaux de la bastide, il est aussi majordome et occasionnellement le chauffeur de madame. 

			– Arsène, tu pourras aller aux courses demain matin. Les placards sont vides et Albin arrive dans trois jours avec sa nouvelle fiancée. Je ne te dis pas, madame est dans tous ses états. Je pense qu’elle prépare un plan diabolique. Tu comprends, « une Tonkinoise au Clos des Jasmins » comme elle dit !

			– Oh oui, je comprends très bien, le mariage avec Madeleine de Sainte-Croix lui passe sous le nez avec le sauf-conduit vers les aristos de la région. Elle attendait beaucoup de cette union. 

			– C’est vrai, elle n’a jamais accepté de perdre sa particule. Tu sais, je me fais du souci pour elle, et pour nous par la même occasion. Elle boit de plus en plus. 

			Amélia est très attachée à Armande malgré tout. 

			– C’est sûr, les bouteilles défilent et je crois que l’autre soir elle est tombée dans la lavande à côté du perron, j’ai retrouvé un pied tout écrasé. Tu pourras peut-être parler de cette triste situation à Albin ?

			– Bien entendu, c’est ce que je pensais faire. Pauvre madame ! souffle Amélia.

			– Tu es trop gentille avec elle, elle t’a toujours traitée sans aucun égard, comme une simple domestique. Même les Sainte-Croix sont moins rigides, et pourtant eux ce sont des aristos, des vrais ! Cette femme a un cœur de pierre. Regarde, elle ne tient même pas compte des sentiments de son fils. S’il veut épouser une indochinoise, c’est son choix après tout, rétorque Arsène d’un ton sec.

			– Je sais, je sais, tu as mille fois raison, mais je ne peux m’empêcher de la plaindre. Elle est si seule.

			– Je te le redis, tu es trop gentille. Si elle est si seule, c’est parce qu’elle le veut bien et puis il y a ce cher Anatole, moi je l’adore, déclare Arsène en éclatant de rire. Et encore une fois, si elle est seule, comme tu dis, c’est parce qu’elle a tourné le dos à tous les amis de Monsieur Eugène : les Graniers, les Descombes, les Portes et les Coustougnes. Que des gens bien ! Mais évidemment ce n’étaient que des bourgeois, pas de noblesse à l’horizon. En tout cas, moi j’ai hâte de voir cette tonkinoise, elle va peut-être dépoussiérer notre vie de cloîtrés, conclut-il en souriant. Et puis j’espère qu’Anatole va nous préparer un numéro de son cru. 

			– Oui, moi aussi je suis curieuse de voir ce que la venue de cette jeune femme va provoquer au Clos des Jasmins, et dans le village… En fait, je crains le pire ! 

			– Hum, c’est vrai, moi aussi je redoute la réaction de la famille et aussi celle des habitants de Robion. 

			– J’ai la même appréhension, pauvre demoiselle. 

			– Mais, ma douce, la vie réserve parfois de belles surprises, tu le sais bien. Il faut garder l’espoir. Notre Albin mérite de trouver l’amour.

			– Oui, c’est vrai, en ce moment j’ai tendance à voir la vie en noir, enfin… je lui souhaite de tout mon cœur. 

			Amélia rêve, s’évade. Elle voit des bambins courir dans le parc. Ses yeux se perdent dans un futur empli de rires et de jeux d’enfants. Elle sourit aux anges. Heureusement que son Arsène est près d’elle, il lui transmet régulièrement sa bonhommie et sa joie de vivre. Le voilà qui s’approche, enserre Amélia dans ses bras et dépose un baiser sur son front. 

			– Allons, ma douce, ne t’en fais pas, tout va s’arranger. 

			 

			Dans le manoir de Bellefontaine

			Non loin de Cavaillon à l’orée du bois du Grand Cerf, dans le parc du charmant manoir de Bellefontaine aux quatre tourelles chapeautées de toits pointus aux tuiles vernissées, Madeleine et Emilienne de Sainte-Croix sont en grande conversation avec leur mère Eugénie.

			Elles se sont installées sous la tonnelle, à l’ombre de l’énorme glycine qui tord les antiques piliers en fer forgé. L’air embaume en ce début d’été. 

			– Mère… s’il vous plaît.

			– Justement, il ne me plaît pas ma fille. Non Madeleine, n’insistez pas. Je ne veux plus entendre parler de la famille Montazel. Ils ont bafoué notre nom et soyez satisfaite que nous ne demandions pas réparation pour cette offense. Rompre les fiançailles pour une étrangère, quel camouflet ! 

			– Mais mère, je vous en supplie, je l’aime et je suis certaine qu’il va très vite se rendre compte de sa méprise, il va revenir, implore Madeleine.

			– Cela suffit Madeleine, vous m’ennuyez avec vos jérémiades. Cette conversation est close. 

			Madeleine, irritée, cache un léger rictus.

			– Au fait, continue Eugénie, j’ai décidé de faire une partie de campagne dans le parc au début du mois d’août, un déjeuner sur l’herbe autour de la fontaine près du lac. Qu’en pensez-vous mes filles ? 

			Madeleine avait baissé les yeux tandis qu’Emilienne souriait à l’annonce de cette fête bucolique.

			– Je trouve que c’est une excellente idée, mère, répond-elle d’une voix enjouée. 

			– Très bien, nous allons nous y préparer. Nous pourrions imposer une couleur, le bleu ou le rose par exemple ? 

			– Oui, le bleu azur ou le jaune puisque c’est l’été, nous pourrions l’appeler « Une journée au fil de l’eau », ce sera très amusant Madeleine, dit Emilienne en se penchant vers sa sœur. Augustine et Clémentine viendront certainement.

			– Madeleine, j’aimerais que tu me donnes également ton avis. Ta sœur a raison, nous enverrons un carton d’invitation à tes amies. 

			– Oui mère, c’est parfait, répond Madeleine d’un ton acerbe sans lever le visage. 

			Elle n’écoute rien, ne désire rien, elle ne pense qu’a Albin et à son amour perdu. Tout ce qu’elle a en tête, c’est le plan concocté par sa sœur et Armande Montazel. Elle veut tant y croire. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Août 2016 La bastide solitaire

			 

			 

			 

			Le Lubéron s’invite dans sa vie de femme et de romancière. Aurore y décèle, outre son invraisemblable rêve qui taraude toujours son esprit, une belle source d’inspiration. Il y a tant de légendes à découvrir, de lieux à explorer et de gens à rencontrer en cette belle contrée. Le mois d’août commence, et Aurore n’a aucun impératif. Elle décide de chercher une maison d’hôtes ou un hôtel dans le secteur car elle ne souhaite pas s’imposer. Ses enfants ont besoin de se retrouver en famille durant ces vacances. De plus, si elle trouve une chambre dans le village ou aux environs, elle pourra profiter d’eux et de la région tout en s’occupant de Manon et de Gabriel, de temps à autre. 
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